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			En ce début avril, le temps hésitait entre l’hiver, maintenant derrière lui, et l’été qui allait le bousculer bientôt. Les giboulées avaient cessé et la météo, ni bonne ni mauvaise, se faisait discrète en ce début d’après midi. 


			Les quais de la bonne ville de Pauillac s’étiraient paresseusement bordant le fleuve d’or qui n’en finissait pas de rouler ses alluvions limoneux. 


			Il lança son poignet en avant pour dégager sa manche et consulter sa montre de bas de gamme dont le verre était rayé, un salaire de livreur ce n’est pas le Pérou ! À peine 14 heures, la ville allait commencer à sortir de sa torpeur de midi, une cité éteinte dont la splendeur était passée et qui désormais se reposait entièrement sur le prestige de ses châteaux viticoles.


			Il trouva à se stationner aisément sur les quais, ce n’est pas la place qui manquait sur le gravier face aux quelques bateaux amarrés se dandinant à chaque passage d’une embarcation un peu conséquente. 


			Malgré une température neutre, il transpirait engoncé dans son pull-over trop serré. Il se pencha pour se saisir d’un grand sac en toile noir. Il fit jouer brièvement la fermeture éclair comme pour en vérifier le contenu même s’il savait pertinemment ce qu’il renfermait. Pour lui, c’était une première, l’action qu’il s’apprêtait à commettre lui était si peu familière. Son temps était compté, pire, minuté et il ne fallait pas perdre de ce temps précieux, sa vie en dépendait largement. D’un pas lourd, il se dirigea vers la ruelle qui montait vers le centre ville. Il passa devant les terrasses des bars occupées par des clients sirotant leur café d’après repas. Personne ne remarqua sa silhouette pataude, un tantinet chaloupée et son pull qui le moulait exagérément. Après un nouveau coup d’œil à sa montre, il pressa le pas. 


			La banque était en vue maintenant. Faisant l’angle de la ruelle, elle arborait un sas vitré, vraisemblablement à l’épreuve des balles, surmonté d’une enseigne lumineuse arborant le logo bleu et rouge « Crédit de l’Ouest ». 


			Il reprit sa respiration et tenta d’apaiser les battements désordonnés de son cœur. Il ajusta sa casquette dont il descendit la visière au ras de ses yeux. Il chaussa des lunettes de soleil sombres dans l’idée de ne pas être reconnu après. 


			Après quoi ? 


			Après ce tsunami qui avait surgi dans sa vie si brutalement. 


			Bon… la montre, l’heure, le temps qui passe et s’égrène sans pitié.


			



			Il n’y avait pas foule dans l’agence, cela tombait bien. Un jeune homme sportif à la carrure large s‘entretenait avec une employée dans une alvéole vitrée. Devant lui, une femme entre deux âges remettait une liasse de chèques entourée d’un probable bordereau. Une commerçante ? 


			Et puis le temps, ce fameux temps qui lui était compté, s’accéléra. Quand un autre employé s’approcha de lui pour s’enquérir de son besoin, il ouvrit son sac prestement et en exhiba une arme de poing.


			— Ne bougez pas ! lança-t-il d’une voix qui se voulait ferme mais qui trahissait un profond désarroi.


			— Que faites-vous ? rétorqua l’autre affolé. 


			— Ne vous inquiétez pas, il ne vous sera fait aucun mal, remplissez ce sac avec l’argent des caisses, n’avertissez personne et tout va bien se passer ! 


			L’action avait pétrifié tout le monde, le jeune à la carrure et son interlocutrice restaient sans voix et sans réaction se demandant comment allait évoluer la situation.


			— Vous savez, tenta encore l’employé apeuré, il n’y a que très peu d’argent ici, nous ne stockons plus de liquide maintenant… tout est dématérialisé… enfin…


			— Vite ! coupa le braqueur en se crispant sur son arme qui tremblait au bout de son bras, je ne plaisante pas !


			Les tiroirs des trois ou quatre bureaux furent délestés rapidement de leur contenu. Au vu du volume des liasses de billets qui disparaissaient dans le sac, le butin s’annonçait bien maigre…L’agresseur n’en avait cure, il était pressé.


			Très vite, il arracha le sac des mains du banquier abasourdi et gagna la sortie. Dehors, il allongea le pas pour regagner son véhicule. Le tout avait pris moins de cinq minutes. 


			L’employé de banque revenu de ses émotions, avait déjà appuyé sur le bouton relié à la Gendarmerie toute proche en espérant qu’une patrouille pourrait intervenir rapidement. Il restait interloqué, n’ayant que peu d’ancienneté dans la banque, il n’avait jamais imaginé pouvoir un jour être victime d’un vol à main armé comme on en voyait dans les films de gangsters.


			Celui qui venait de faire irruption dans le monde du braquage de banque dévala la rue en sens inverse, son cœur battait dans sa poitrine et semblait vouloir faire cavalier seul. Ses tempes vissaient un étau autour de son crâne, la sueur et ses pas lourds faisaient glisser ses lunettes sur son nez. Il arriva enfin en vue des quais, son précieux sac serré sur sa poitrine. Il pouvait même apercevoir son vieux fourgon, rouillé par endroits, qui avait fait son temps mais que son patron rechignait à renouveler faute de trésorerie. 


			Vite, encore quelques centaines de mètres puis, véhicule, contact, démarrage et rendez-vous au premier point indiqué sur son billet. Remise du sac, puis, le code…la vie !


			Arrivé pratiquement à son petit camion, il ne vit pas de suite le véhicule qui s’immobilisait dans un dérapage bruyant. Il ne vit pas non plus les gendarmes qui en sortaient se déployant, arme au poing, pour l’encercler. Tout juste, il entendit comme dans un rêve les sommations d’usage. Il tourna la tête et la réalité l’assaillit. Trois militaires de la Gendarmerie l’avaient entouré et le braquaient avec leurs armes. Ils ne semblaient pas plaisanter, d’ailleurs, l’ambiance n’était pas aux galéjades.


			— Ne bougez plus, jetez votre sac à terre !


			L’homme touchait son utilitaire, son oasis qui aurait pu lui permettre de fuir. Il jaugea rapidement la situation. Sa vie s’arrêtait là de toute évidence. 


			Que faire ? Tenter l’impossible ? Stopper tout ? Il n’avait pas de famille, personne qui le pleurerait. Avec un sourire, il s’imagina brusquement à quoi pourrait ressembler son enterrement. Personne, juste les employés des pompes funèbres et un curé pour rappeler qu’il faisait partie de la communauté des chrétiens même si sa dernière action qui lui avait été fatale ne le rapprochait pas du paradis !


			Lentement, il obtempéra, lançant son sac en direction des gendarmes et en levant les mains en l’air en évidence comme il l‘avait vu à la télévision.


			Manifestement moins tendus, les gendarmes s’approchèrent prudemment. L’arrestation en flagrant délit allait pouvoir s’opérer, la chance était de leur côté, la patrouille se trouvait déjà sur les quais au moment de l’alerte : parfois le hasard fait les choses correctement.


			L’homme vaincu s’était mis à genoux dans une attitude de soumission. Les yeux dans le vague, il fut même étonné du caractère éraillé de sa voix.


			— N’approchez pas messieurs, reculez… J’ai une ceinture d’explosif, ça va sauter bientôt… Je n’y peux rien… Croyez moi !
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			Le groupe homicide était réuni autour du café ce début d’après-midi à la Section Recherches de Bordeaux. Ce service de la Gendarmerie spécialisé dans les enquêtes judiciaires de haut niveau venait en soutien des unités de base plus généralistes dès que les investigations devenaient plus ardues. 


			Le major Pascal Verlacq commandait ce groupe composé de cinq personnels des plus aguerris. Comptant plus de vingt années au sein d’unités recherches, l’intéressé à la carrière élogieuse, faisait référence auprès des magistrats de la Cour d’Appel pour qui le groupe travaillait. Une quarantaine bien sonnée avait pigmenté sa chevelure drue de nombreux cheveux gris. Son faciès austère ne s’éclairait que lorsqu’il parlait d’une affaire réussie ou sur le point de l’être. Son nez écrasé témoignait d’une ancienne passion pour la boxe, bien qu’il ait abandonné la pratique du noble art avec l’âge et l’activité intense.


			— Tu vois Stéphane quand c’est Sylvie qui fait le café, il devient bizarrement buvable lança-t-il goguenard, on pourrait même dire qu’il est presque bon.


			L’intéressé haussa les épaules méprisant.


			Stéphane Duhamel était le numéro deux du groupe, adjudant aguerri lui aussi, il en avait déjà vu des vertes et des pas mûres comme on dit. De taille moyenne, il arborait une carrure impressionnante de rugbyman. Même s’il n’avait jamais brillé dans ce sport qu’il avait pratiqué en amateur, il présentait le physique d’un « première ligne ». Rude, massif et quelque peu inquiétant pour ceux qui tombaient entre ses mains.


			Quant à celle qui avait été encensée par ce compliment un zeste macho, seul élément féminin, Sylvie Garnier arborait une moue qui signifiait qu’elle n’était pas dupe des félicitations de son chef mais elle lui lança un coup d’œil à faire fondre un glacier. Même si elle développait un charme certain, cette brune célibataire, au carré raide valait largement ses homologues masculins dans l’action et la motivation. Cette ceinture noire de karaté passait le plus clair de son temps en salle de musculation et sur les tatamis, pendant que les jeunes femmes célibataires de son âge, celles qui n’avaient pas atteint la trentaine, passaient plutôt leur temps en boîte de nuit ou sur des sites de rencontre.


			Les deux autres comparses qui finalisaient l’effectif du groupe étaient les Maréchaux des Logis-Chef Stouffer et Troadec.


			Le premier avait quitté son Alsace natale pour venir dans le sud au gré d’une mutation pour convenance personnelle. Flirtant avec les deux mètres, Éric Stouffer dardait des yeux gris bleus enfouis sous des sourcils blond délavé. Montrant que la coquetterie n’était pas dans ses préoccupations premières, une tignasse du même ton peuplait de manière désordonnée, voire négligée, son crâne bordé par des oreilles partiellement décollées. Passionné d’informatique, il s’était de lui-même désigné comme responsable des recherches informatiques diverses et de tout ce qui était numérique dans le bureau. 


			Enfin la dernière recrue Loïc Troadec, récemment promu, arborait des lunettes d’écaille sur un visage puéril qui semblait surmonté d’un incendie perpétuel. Le breton était un vrai roux à la peau blanche.1


			Ils en étaient là de leurs digressions oiseuses quand le commandant Jean-Pierre Eberhardt qui commandait cette unité prestigieuse fit brusquement irruption. L’officier habituellement calme et pondéré semblait en proie à une excitation peu commune.


			— Verlacq, vous montez de suite à Pauillac sur un braquage, le groupe VAMA2 est parti en Charente, il ne reste plus que vous. Dépêchez-vous, c’est chaud là-haut ! Partez à trois, il y a du boulot, vous aurez les éléments en cours de route. 


			



			La voiture avait franchi la barrière du poste de police de la caserne en faisant hurler les pneus. De nombreuses réprimandes du commandement avaient été formulées à l’encontre de ces enquêteurs qui troublaient la quiétude et la sécurité du quartier mais ces semonces avaient été à chaque fois filtrées et dissipées officieusement par le commandant Eberhardt. 


			La puissante voiture banalisée affublée d’un gyrophare et dont le « deux tons » avait été actionné, se jouait de la circulation pas encore trop dense en ce début d’après-midi. Duhamel maniait le véhicule comme dans un jeu vidéo slalomant, freinant, accélérant en fonction des obstacles mobiles que constituaient les autres voitures. Sorti de la ville, le moteur ronronna à sa pleine puissance. Verlacq sur le siège passager prenait en diverses notes les éléments qui lui parvenaient par bribes. À chaque fois son visage s’assombrissait. Stouffer qui avait réussi à caser sa carcasse derrière, tendait une oreille attentive malgré la conduite typée rallye de son collègue.


			Après plusieurs longues minutes de cette conduite suicidaire, le panneau Pauillac apparut ce qui n’eut pas pour effet de faire réduire la voiture à une vitesse règlementaire. Ils arrivèrent sur les quais où ils stationnèrent sur la seule place restante, les lieux étant bouclés par des cordons de rubalise et encerclés par des gendarmes en nombre. Ils durent se présenter pour arriver au centre du dispositif dirigé par le lieutenant commandant la brigade de Pauillac.


			Manifestement, cet officier était heureux de voir les enquêteurs de la SR intervenir. 


			— Bon, un type a perpétré un braquage minable dans une banque en début d’après-midi, une patrouille était assez près et a pu intervenir. L’intéressé s’est rendu sans problème mais comme mes gars avançaient pour le menotter il leur a dit qu’il avait une ceinture d’explosifs et que tout allait péter ! 


			— Déminage ?


			— Avisés de suite, ils ne devraient pas tarder.


			— OK, je vais lui parler.


			L’homme était assis par terre résigné au centre presque parfait d’un cercle formé par les enquêteurs. Il transpirait et un masque de terreur et de profond découragement s’était inscrit sur son visage.


			— Bonjour, je m’appelle Pascal, je suis gendarme, je travaille à la Section de Recherches, je peux vous aider, expliquez moi ce qui se passe.


			— Sauvez moi, je suis sérieux, je ne mens pas… ça va sauter je n’avais qu’une heure.


			— Les démineurs arrivent ne vous inquiétez pas. Comment vous appelez-vous ?


			— Raymond Jardin, j’habite à Bordeaux.


			— Qui vous a installé cette bombe ?


			— Je ne sais pas, le type-là… il était masqué. 


			— Expliquez-vous calmement.


			— Je travaille chez Messagerie d’Aquitaine, je suis livreur, on fait de la petite messagerie vous voyez. Hier, j’ai livré un client sur Saint Laurent… le type m’a sauté dessus, séquestré… aidez moi, ça va sauter croyez-moi c’est vrai.


			— Raymond que s’est il passé ?


			— Juste avant 14h00, j’ai été relâché, j’avais ce gilet explosif sur moi avec mon pull par-dessus. Il m’a donné un sac avec une arme dedans en me demandant d’aller braquer une banque. Il m’a dit : « lis le papier à l’intérieur et exécute scrupuleusement les instructions, ensuite tu me remettras le sac contre un code qui te permettra de détacher ton gilet. Il a dit sinon tu vas sauter !!!! » 


			— Bien, je vais venir voir ce que c’est que ce gilet d’accord ? N’aie pas peur Raymond, de toutes façons les démineurs sont en route, ils ne vont pas tarder.


			



			Verlacq avait en tête cette statistique que les professionnels connaissaient : concernant les braquages de banque environ 3 % des malfrats prétendaient posséder des explosifs et sur ces 3 % moins de 1 % en avaient vraiment. La probabilité d’un énorme bluff avec ce type était réelle. 


			



			Pascal avança lentement en direction de l’homme terrorisé qui s’était recroquevillé en position fœtale. Il n’était plus qu’à une dizaine de mètres quand, brusquement, une énorme détonation suivie d’un embrasement remplirent l’air ambiant. Le chef de groupe fut projeté en l’air comme un fétu de paille puis retomba pesamment, inanimé. Des morceaux de chair et d’os crépirent les voitures qui avaient fait rempart, maculant le sol de rouge sang.


			Au loin, le véhicule blanc des démineurs prenait le dernier virage avant les quais, suivi de près par un véhicule de journalistes.


			


			

				

					1 Voir Rituel de sang sur l’océan du même auteur.


				


				

					2 VAMA : Vol à main armée désigne en l’occurrence le groupe chargé de ce type de délit.


				


			


		




		

			




3


			Le commandant Eberhardt flanqué de Sylvie Garnier, pénétra dans la chambre de l’hôpital. Verlacq était sur un lit, le bras perforé par une perfusion qui coulait goutte après goutte. 


			— Comment vous sentez-vous ?


			— Super, mon commandant, c’est pas encore pour aujourd’hui, fit-il bravache… juste le crâne… bruyant comme une entrée de métro !


			— Bien, reprit l’officier qui avait repris son flegme britannique, selon le doc vous avez été bien secoué mais n’avez rien de vital de touché, juste une brûlure sur le bras… Celui qui était face à l’explosion sûrement…


			— Sûrement, oui…


			— Vous allez pouvoir sortir. Il faudra prendre un peu de repos, il va vous prescrire un arrêt de travail et d’ici une bonne semaine vous serez opérationnel.


			— Une semaine ! Il y a un dingue qui prend des otages, les habillent de TNT et les envoie au braquage et vous voulez que je prenne du repos ? Où sont mes gars ?


			— Sur place, ils poursuivent les investigations, le procureur nous a saisis évidemment.


			— Évidemment. Je vais appeler l’infirmière qu’elle me vire tous ces tuyaux, je retourne sur les lieux, Sylvie tu viendras avec moi.


			Eberhardt secoua la tête vaincu et désapprobateur. Au fond de lui, il n’attendait pas autre chose.


			



			Duhamel avait pris la direction de l’enquête. Le sac que Jardin avait lancé vers les militaires au moment de son interpellation avait parlé comme disaient les enquêteurs. À l’intérieur, une arme automatique, un pistolet MAC 50, un 9mm parabellum en usage dans l’armée française, il y a quelques années, dont les numéros de série étaient meulés, quelques liasses de billets de la banque et, dans une poche intérieure, une feuille de papier manuscrite. L’écriture était peu soignée, le crayon à bille bleu avait bavé par endroits mais le contenu était explicite.


			« « Tu es équipé d’un gilet qui va exploser dans une heure précise. Va cambrioler cette banque puis rend-toi rapidement à Trompeloup. Dans les ruines de la première usine désaffectée, à l’entrée tu trouveras une caisse de vin en bois estampillée « Château Lafitte Rotschild » Là tu abandonneras le sac et tu trouveras un message t’indiquant le code pour te débarrasser du gilet et désamorcer la bombe. Jette le gilet loin du sac. Si tu exécutes ces directives à la lettre, tu vivras. Si tu préviens quiconque ou si tu ne te rends pas à la banque je ferai exploser la bombe. Outre le minuteur il y a un système de déclenchement à distance. La minuterie est réglée sur une heure, passé ce délai tu seras réduit en poussière ! » » 


			



			— Viens Éric on file au point indiqué des fois que… 


			Les roues du véhicule dérapèrent sur le bitume quand ils abordèrent un grand virage en direction des berges de la Gironde direction le lieu-dit Trompeloup. Quelques kilomètres plus loin des ruines d’une ancienne usine jouxtaient les stockages de carburant de la Shell. L’entrée de ces bâtiments en ruine formait un sas, jadis vitré probablement. Sans doute il y avait-il là, du temps de sa splendeur, un bureau avec une secrétaire et un standard téléphonique. Aujourd’hui, c’était gravas et immondices qu’offrait à la vue ce lieu désaffecté. C’était là, le point désigné dans la lettre, Duhamel en était sûr. Ils stoppèrent à toute vitesse et progressèrent à pieds vers le bâtiment. Malhabile en raison de sa taille, Stouffer s’entravait sur les pierres.


			— Regarde, c’est là !


			Au pied du mur ou plutôt de ce qu’il en restait, une caisse de vin en bois estampée « Château Lafitte Rotschild » ! À l’intérieur une lettre dont l’écriture était en tout point semblable à la précédente.


			« "Bravo tu as réussi ! Abandonne le sac et l’arme ici. Pour le code tu le trouveras dans une caisse similaire déposée sur la route de Saint Sauveur à droite, à l’angle du chemin de Fontanabut au pied du panneau. Fait vite, tu seras libre ensuite." »


			— Merde, rugit Duhamel, il a fait le boulot et n’aurait même pas eu ce code encore !


			— Mouais, fit sombrement Stouffer en récupérant le manuscrit. 


			Au moment où ils regagnaient le véhicule, une voiture passa en trombe. Le conducteur, seul à bord ne semblait pas vouloir être vu. 


			Comme un seul homme, les deux enquêteurs démarrèrent mais la voiture ne circulant pas dans leur sens de marche, ils durent faire demi-tour. Alors qu’ils s’élançaient, après la première courbe, le véhicule avait disparu.


			— Tu as vu ce que c’était ?


			— Non, une voiture noire, genre Golf je crois… pas vu la plaque… pas le temps. Bizarre, cette voiture, elle semblait être postée là, attendre quelque chose…


			— Tu penses que c’est notre client qui attendait le sac ?


			— Pas impossible…


			— Bon, on va voir si on trouve ce code, décida Duhamel.


			



			Le chemin de Fontanabut longeait une parcelle plantée de pieds de vignes. Au pied du panneau implanté au carrefour en question, il n’y avait rien. Malgré leurs recherches, aucune caisse en bois n’était visible.


			Stouffer avait élargi le champ de ses recherches mais toujours rien.


			— Bon, et ce code ? s’impatientait-il.


			— Ne te fatigue pas, se rembrunit Stéphane, il n’a jamais existé ce code…


			— Quoi ?


			— Ce type, de toutes façons, il était condamné à mort… dès le début, il n’aurait pas eu le temps matériel d’arriver ici avant une heure ! expliqua-t-il froidement les dents serrées. Bon, on retourne sur les lieux de l’explosion vérifier s’ils ont sollicité les techniciens d’identification criminelle pour les constatations et on rentre prendre des nouvelles de Pascal, fit-il avec lassitude. Apparemment les personnels du Samu qui l’avait examiné n’avaient pas l’air inquiet, mais les médecins…


			



			Quelques ecchymoses, une brûlure au bras masquée par un bandage et un air colérique des grands jours, Pascal Verlacq attendait ses coéquipiers qui avaient annoncé leur retour.


			— Comment vas-tu ? s’enquit Stéphane, heureux de retrouver son collègue.


			— Humm… grommela l’autre qui était manifestement contrarié par ces questions sur sa santé. Ca va, on a du boulot ! J’ai envoyé Sylvie et Loïc aux Messageries d’Aquitaine leur annoncer la nouvelle et en savoir un peu plus sur la tournée de Jardin hier… Je file au Parquet avec le patron. On se voit à leur retour.


			



			Sur les lieux à Pauillac, l’équipe des techniciens d’identification criminelle était à pied d’œuvre, ils examinaient principalement le fourgon et au vu des dégâts, manifestement, ils en auraient pour une grande partie de la nuit, ils travaillaient avec les agents de l’institut médico-légal qui s’attachaient à retrouver tous les morceaux humains en vue d’une autopsie qui allait être requise par le procureur de la république. 


			Dans le même temps, les militaires de la brigade entendaient les clients et employés de la banque, une mission de routine qui n’apporterait rien de probant.
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			Il avait fallu à Sylvie Garnier et Loïc Troadec passer le filtre de la secrétaire des Messageries d’Aquitaine tapie derrière un écran plat. Celle-ci avait mis un peu de temps à identifier le couple d’enquêteurs qui se présentait pour rencontrer le gérant. Après de courtes palabres, ils avaient été introduits dans le bureau du responsable, un homme rond, transpirant et quelque peu obséquieux dès qu’il avait louché sur les cartes professionnelles que les militaires avaient placées sous son nez. 


			— Patrick Dupuy, que puis-je pour vous messieurs-dame ?


			— Raymond Jardin, c’est bien chez vous ? fit Loïc d’un air renfrogné.


			— Raymond… oui bien-sûr, il travaille pour nous depuis une bonne quinzaine d’années (puis haussant la voix) hein Fabienne… Raymond… ça fait 15 ans qu’il est chez nous ?


			La blonde coiffée à la garçonne pénétra dans le bureau. 


			— Fabienne, ma femme, présenta brièvement le responsable.


			— Oui c’est ça… je peux vous donner cela précisément fit-elle.


			— Non, pas besoin, rétorqua Sylvie qui entreprit avec des mots quelque peu édulcorés de relater au couple la situation.


			— Raymond ??? mort ?? explosé ?? mais… Qu’est ce que vous racontez bredouilla le responsable qui transpirait de plus belle. 


			Après un silence destiné à leur laisser de temps de digérer une telle nouvelle, Loïc d’une voix plus douce, s’intéressa aux coordonnées du disparu. 


			— Raymond Jardin demeurant cité du Grand Parc, bâtiment B appartement 44 à Bordeaux souffla Fabienne les larmes aux yeux.


			— Pouvez-vous nous reconstituer sa journée d’hier ? demanda Sylvie.


			— Oui bien-sûr, voyons fit Dupuy en consultant un écran. Raymond… oui voilà, il a fait la tournée du Médoc hier. Bon il est venu charger puis il est parti livrer sur Castelnau, Brach, Listrac, Moulis, Saint Laurent et Lesparre.


			— Combien de clients à Saint Laurent ?


			— Heu… (la souris courait frénétiquement sur son tapis bleu passé) un seul !


			Selon les dires de l’intéressé, il avait été agressé et séquestré par un client à Saint Laurent. Un client unique était une chance. 


			— Donnez nous ses coordonnées, intima Loïc.


			— Oui voilà, c’est un nommé Turpini Alain, lieu-dit Bardouillan à Saint Laurent. Un colis Amazon, crut-il bon de préciser.


			— Quel genre d’homme ce Raymond ? questionna Sylvie.


			— Un type bien, un employé modèle, intervint Fabienne… un vieux garçon… enfin peut-être divorcé mais ça fait des années qu’il vit seul. Un de nos plus anciens chauffeurs-livreurs, un type de confiance, ajouta-t-elle, un trémolo dans la voix.


			— Merci, on vous recontactera si on a besoin d’une précision. Prenez contact avec la brigade de Pauillac pour les formalités, lança Sylvie en s’esquivant suivie de Loïc, laissant leurs interlocuteurs encore sous le choc de la nouvelle.


			



			— Turpini Alain, relata Duhamel, inconnu au bataillon ! 


			La formule voulait dire que l’intéressé n’avait pas de casier judiciaire et n’avait jamais attiré l’attention des services d’ordre.


			Une carte d’état major était posée sur la table et le lieu-dit Bardouillan était déjà souligné au stabilo. 


			— Pas le temps de faire du repérage comme d’hab, le temps presse intima Verlacq. On fonce et on va « lever » notre homme, il doit avoir beaucoup de choses à nous dire. J’ai prévenu la brigade locale, des personnels nous attendent à l’entrée du lieu-dit. 


			— Ca va aller toi ? s’enquit Duhamel. 


			— Pourquoi cette question ? rétorqua Verlacq crânement.


			



			Le soleil qui avait été généreux toute la journée, commençait à se fondre derrière un rideau d’arbres quand les enquêteurs de la SR arrivèrent dans deux voitures distinctes en vue du lieu-dit en question. Accueillis par trois gendarmes de la brigade locale, ils se projetèrent aussitôt vers la maison qu’on leur désignait. Une petite maison basse en pierre dans un état douteux. Sur le côté du terrain ceint d’une clôture en bois toute symbolique, une grange en bois semblait tenir debout par l’opération du Saint-Esprit. 


			Sans un mot, ils revêtirent leurs gilets pare-balle en kevlar.


			— Les gars de la BT, vous contrôlez les abords pour éviter toute fuite, les autres avec moi, Éric et Loïc passez derrière. À mon top, on rentre ! ordonna Pascal le pistolet en main.


			Dès que les deux militaires eurent pris place à l’arrière de la maison pour prévenir toute fuite, Verlacq donna son fameux top. Il consistait à hurler « Gendarmerie » dans un premier temps puis, dans un deuxième temps, quasi concomitant, à fracasser la porte à coups de pieds qui n’en demandait pas tant pour s’ouvrir dans un grincement déchirant. Aussitôt, les enquêteurs se dispersèrent dans la maison se couvrant les uns les autres, visitant chaque pièce, annonçant clairement quand la dite pièce était reconnue. 


			Quelques secondes plus tard, il leur fallu se rendre à l’évidence, la maison était vide.  


			— On arrive trop tard ! constata amèrement Duhamel.


			En réponse, il obtint un grognement de la part de son chef de groupe. 


			Au moment où ils allaient fouiller la maison à la recherche d’indices, Loïc fit remarquer qu’ils n’avaient pas exploré la grange. 


			— Exact, reconnu Pascal, vas y jeter un œil, on commence la perquisition.


			Le rouquin s’exécuta flanqué de Stouffer qui le suivit.


			Depuis la maison, Pascal entendit la porte à battant grincer sur ses rails, un silence, puis une interjection puissante. 


			— Venez voir ! hurla Stouffer.


			La grange servait au stockage de bois de chauffage et d’outils divers, notamment une herse et une charrue. Une vieille grange comme on en rencontre dans les œuvres de Pagnol. Partout, les araignées avaient tissé leurs dentelles comme pour affirmer leur propriété sur les lieux. Le sol en terre battue était recouvert par endroit de paille témoin d’un stockage antérieur de bottes. 


			Au pied de la charrue, la tête rubigineuse de Loïc était penchée sur le corps d’un homme d’une quarantaine d’années allongé sur le dos. Sans le moindre doute, toute trace de vie s’était enfuie de ce corps qui présentait un orifice important sur la poitrine. L’odeur agréable du bois et des quelques balles de foin était couverte désormais avec celle plus âcre du sang séché. Troadec avait déjà mis des gants de chirurgien pour fouiller la poche intérieure du blouson en daim de l’intéressé, extrayant un portefeuille poissé de sang. 


			



			Après un court examen des papiers, il s’empara d’une carte d’identité, la lut et tourna la tête en direction de ses collègues restés sur le pas de la construction pour s’adresser à eux.


			— Alain Turpini !
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			Une enquête de voisinage méthodique avait permis de connaitre les habitudes de vie d’Alain Turpini. Passionné d’aéromodélisme, c’était un homme calme. Divorcé, il vivait seul dans cette maisonnette héritée de ses parents et n’avait aucun problème avec son voisinage. Depuis quelques années, les voisins avaient pris l’habitude parfois de voir leur propriété survolée par un modèle réduit d’avion au bruit strident. Surpris au début, ils avaient fini par s’habituer aux manies de leur voisin, au demeurant très sympathique.


			« Il n’y avait que ses avions qui comptaient, alors un jour sa femme est partie… » avait même précisé un voisin un tantinet goguenard. 


			



			Comme pour entériner les dires des voisins, dans sa salle à manger, trônait en bonne place un avion modèle réduit. Son envergure prenait toute la largeur de la table. Comble d’ironie, sur la table de la salle à manger se trouvait le colis Amazon livré par Jardin, des pièces d’un moteur d’une maquette d’avion vu le tampon publicitaire de l’expéditeur. 


			Pour l’heure, les techniciens d’identification criminelle qui avaient œuvré sur les lieux du crime n’avaient rien relevé de probant. Les traces digitales et d’ADN relevées allaient être discriminées c’est-à-dire qu’elles allaient être comparées avec celles du propriétaire des lieux. Le médecin légiste appelé sur les lieux avait conclu à une mort par balle dont l’impact dans la poitrine avait détruit le ventricule gauche du cœur. Selon l’homme de l’art, la mort avait été instantanée.
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